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« AVENTURE POUR UN UNIFORME » 

Voyage d’étude de deux vêtements de Plantavit de la Pause à Pézenas. 

par Emmanuel Nivon 
interprète historique et chercheur en culture matérielle 

Montréal, CANADA 

 

Amateur d’histoire coloniale au XVIIIe siècle et lyonnais d’origine, installé depuis 1991 au 

Canada, je découvris en 2000, lors de la lecture de La France des Québécois, pages perdues et 

retrouvées1, une photographie en noir et blanc (ci-dessous) de ce qui était présenté comme un 

uniforme conservé au Musée de Vulliod-Saint-Germain de Pézenas et ayant appartenu à 

Charles de Plantavit, chevalier de la Pause, officier français originaire de Pézenas qui fit la 

campagne du Canada de 1755 à 17612. 

 
 

Pour deux raisons, je fut vivement intrigué et attiré par cette mention. D’abord, parce que les 

vêtements masculins de la première moitié du XVIIIe siècles sont rares ; ensuite, parce qu’un 

vêtement mis en lien avec un officier des troupes de Montcalm durant la guerre du Canada 

vers le milieu du XVIIIe siècle était … une première ! 

Je me proposais alors d’aller, un jour, constater sur place les détails de cet « uniforme ».  

 

Quelques années passèrent durant lesquelles d’autres projets m’occupèrent, mais sans jamais 

me faire oublier « L’uniforme ». En septembre 2002, je prenais contact par téléphone puis 

par courriel avec Mme Laure Gigou, alors Conservateur départemental des Musées pour 

                                                 
1 : Prévost Robert, La France des Québécois, pages perdues et retrouvées, éd. Stanké, 1998 ; p. 140. 
2 : voir quelques lectures suggérées en fin d’article. 
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l’Hérault, à Montpellier. Sa disponibilité professionnelle me donna une seconde fois l’envie 

de prendre la direction de Pézenas, mais des impératifs professionnels et financiers eurent 

encore une fois raison de mon voyage. 

 

Ce fut en janvier 2011 que je pris la décision d’aller finalement rendre les honneurs au 

berceau des Plantavit de La Pause. 

Mme Gigou ayant pris sa retraite, je fut redirigé vers Mme Régine Tolmos-Charles, de la 

Conservation départementale des Musées de l’Hérault. Son accueil téléphonique fut très 

sympathique et son appui à mon projet de recherche devint immédiatement complet. 

C’est ainsi que le jeudi 7 avril 2011, à 7h11, je montais à bord du train TGV 5355 à Lyon-

Part-Dieu en direction  de Montpellier. J’y arrivais avec les yeux plein du paysage traversé 

avec sa garrigue encore bien verte en ce printemps méridional, sur fond de craie blanche 

tourmenté par les éléments. À l’arrivée à la gare de Montpellier,  Mme Régine Tolmos-

Charles m’attendait bien patiemment avec sa collaboratrice, Mme Valérie Larchevêque. Les 

présentations faites, nous nous dirigeâmes en voiture de fonction vers Pézenas, à une heure 

de route.  

 

À l’arrivée, la magie de Pézenas opéra tout de suite sur mon âme de voyageur. Les pierres 

blondes ou blanches des maisons, les hauts murs des 

hôtels particuliers, le temps qui semblait s’être arrêté 

dans cette ancienne capitale régionale, tout ce spectacle 

me préparait à une délicieuse journée sous un soleil 

radieux et une douce chaleur. 

À peine arrivé face à l’hôtel de Saint-Germain, je fut 

présenté à un hôte charmant, Monsieur Alain Sirventon, 

membre des Amis de Pézenas et grand connaisseur de 

l’Histoire de la ville et des Plantavit de la Pause. Sa 

première proposition, avant que de ne rentrer dans le 

Musée, fut de me guider jusque devant le portail de 

l’ancienne demeure des Plantavit de la Pause à Pézenas.

                   

portail de l’hôtel des Plantavit de la Pause, Pézenas. 

Puis, après cette introduction émouvante, nous sommes allés déjeuner. Durant le repas, nos 

échanges passionnés avec M. Sirventon tournèrent autour de M. de la Pause : l’histoire du 
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Chien d’Or de Québec, le patrimoine bâti des Plantavit, l’histoire de la comtesse de 

Ledinghen, dernière descendante des Plantavit de la Pause (et donatrice des uniformes qui 

m’avaient attiré à Pézenas) et de bien d’autres sujets concernant notre personnage, tant au 

Canada qu’à Pézenas. Puis nous sommes retournés à l’hôtel de Saint-Germain pour 

découvrir les fameux uniformes.  

 

Et là, la surprise fut complète et l’émotion intense. 

 

Sortis d’une armoire d’époque Renaissance, deux cintres me furent présentés. L’un 

supportait un justaucorps écarlate galonné d’argent et une veste écarlate brodée d’or. L’autre 

cintre soutenait un justaucorps bleu marine brodé d’or. 

 

Je reconnus tout de suite que la veste écarlate brodée d’or était une partie d’un habit grand 

uniforme de maréchal de camps selon l’ordonnance de 1775 ; en toute logique, elle devait 

donc plutôt se retrouver avec le justaucorps bleu marine, lui aussi facilement identifiable 

comme l’autre composante du-dit habit grand uniforme. 

Quant au justaucorps écarlate galonné d’argent, il était dans un état remarquable pour son 

âge ! 

Avant de commencer l’étude détaillée de ces trois pièces de vêtement, je demandais à M. 

Sirventon s’il savait pourquoi la veste écarlate était associée avec le justaucorps de même 

couleur, au lieu d’accompagner son justaucorps bleu marine. Il m’expliqua qu’en 1976, lors 

de la visite à Pézenas de l’ambassadeur du Canada, on lui avait demandé de réaliser une 

installation visuelle avec les vêtements en question. Ne sachant comment les agencer, il 

assembla les deux morceaux écarlates, selon une logique tout à fait défendable. C’est cette 

présentation visuelle qui fût photographiée et reproduite dans le livre qui m’avait fait 

découvrir les vêtements3 ! 

Lorsque je lui appris que le Musée possédait là un exemplaire exceptionnel d'habit grand 

uniforme d’officier général du XVIIIe siècle, M. Sirventon m'expliqua qu’un conservateur 

d’un musée militaire avait déjà fait part à Mme Gigou, de la rareté de cet uniforme. 

 

Je m’attelais donc à l’étude des vêtements en commençant par mettre de l’ordre dans 

l’étiquetage des vêtements. En effet, les descriptions et identifications des fiches d’inventaire 

ne correspondaient pas avec les vêtements et leur étiquette épinglée, les numéros d’inventaire 

                                                 
3 : voir note 1 et photographie associée. 
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des deux justaucorps ayant été interchangés. Je proposais donc à Mme Tolmos-Charles de 

réattribuer le numéro 2001-1-568 au justaucorps écarlate galonné d’argent, le numéros 2001-

1-575 1 au justaucorps bleu marine bordé d’or et le numéro 2001-1-575 2 à la veste écarlate 

bordée d’or lui étant associée. 

De plus, sur les fiches d’inventaire, les justaucorps étaient appelés « veste » et la veste appelée 

« gilet », ce qui n’aidait pas à l’identification des vêtement selon les appellations du XVIIIe 

siècle. Je proposais de changer aussi ces appellations mal attribuées pour celles en vigueur au 

XVIIIe siècle. 

Puis je commençais l’étude détaillée par le justaucorps écarlate galonné d’argent. 

 
justaucorps de Plantavit de la Pause 

coll. Musée Vulliod-Saint-Germain, inv. 2001-1-568 

Bien que défini originellement sur sa fiche comme une tenue de chasse, il se trouve être un 

simple justaucorps civil galonné. Sa coupe générale, ses agréments de manches et de poches, 

l’absence de collet, le nombre de boutons sur le devant (douze jusqu’au poches seulement4) 

et le style des boutons me permettaient de dater ce vêtement autour des années 1740-50. Si 

l’attribution à M. de la Pause est fondée, le chevalier, né en 1721, avait autour de la trentaine 

lorsqu’il le portait. 
                                                 
4 : on dit alors que le justaucorps est « eu surtout » 
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Le drap de laine qui compose le dessus du vêtement est incroyablement fin et solide, typique 

des productions de grande qualité de certains lainages de la région de Montpellier au XVIIIe 

siècle. Il n’y a aucune décoloration du rouge due au temps, à comparer avec l’intérieur des 

plis rarement en contact avec la lumière. Mêmes constats pour la serge écarlate fine de la 

doublure. Bref, seuls quelques trous et râpures dus aux mites et l’oxydation du galon et des 

boutons d’argent marquaient le passage du temps. Un état exceptionnel pour un vêtement 

exceptionnel ! 

Je passais plus de 2 heures à observer et étudier le vêtement sous, littéralement, toutes ses 

coutures. Puis je le photographiais sous tous les angles possibles, avec les moyens à ma 

disposition. 

*** 

Je passais ensuite à l’étude du justaucorps bleu marine et à la veste écarlate, brodés d’or. 

 
uniforme de maréchal de camp de Plantavit de la Pause 

coll. Musée Vulliod-Saint-Germain, inv. 2001-1-575 1 (justaucorps) et 2001-1-575 2 (veste). 

Le justaucorps est fabriqué de drap de laine bleu marine (dit « Bleu du Roy » au XVIIIe siècle) 

et est doublé de serge de laine ou de soie de même couleur. Il est brodé de fil d’or sur le 

devant, une partie du col, le collet, les poches et autour des poches, les plis du dos et les 

parements (replis) des manches. Les boutons de 2,75 cm de diamètre environ sont fait d’un 

feuillet d’or moulé sur une forme d’os.  
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La veste est faite de drap fin écarlate, doublé de serge de laine ou de soie blanche. Elle est 

brodée de fil d’or sur le devant, tout autour du bas, une partie du col, les poches et autour 

des poches. Les boutons de 1,75 cm de diamètre environ sont aussi fait d’un feuillet d’or 

moulé sur une forme d’os. 

 

Je les identifie rapidement comme composant un habit grand uniforme de maréchal de 

camp conforme au règlement sur l’uniforme des officiers généraux de 17755 ; ne 

manquait que la culotte écarlate pour compléter le tout. Plusieurs éléments permettaient de 

dater hors de tout doute ces vêtements. 

 

Tout d’abord, la broderie d’or des deux pièces correspond à celle illustrée dans la planche 4 

de L'Art du brodeur par Saint-Aubin en 17706 ; elle y est identifiée comme la broderie de « la 

bordure des habits de MM. les lieutenants généraux (…) »7. 

 
broderie d'uniforme des lieutenants généraux 

L'Art du brodeur, Saint-Aubin, planche IV, 1770 

Notre uniforme est d’ailleurs bien celui d’un maréchal de camp car à broderie simple ; un 

uniforme de lieutenant général aurait été à même broderie mais double, selon le Règlement 

de 1775. 

La broderie de notre uniforme mesure environ 5 cm de large sans la baguette en crête du 

bord. D’après le Règlement de 1775, c’est bien la largeur imposée à la broderie d’un 

habit « grand uniforme » et non d’un habit « petit uniforme » ; la broderie du second serait de 

moitié moins large, soit environ 2,5 cm. 

 

                                                 
5 : Règlement arrêté par le Roi, sur l’Uniforme des Officiers généraux et autres Employés dans les Armées et dans les Places, 2 
septembre 1775. Ci-après noté « Règlement de 1775 » dans le texte. Pour les détail avant 1775, voir notamment 
la page internet à http://vial.jean.free.fr/new_npi/revues_npi/34_2003/npi_3403/34_fra_em_ltglmdc.htm. 
6 : L’Art du brodeur, par Charles Germain de Saint-Aubin dans Descriptions des arts et métiers, faites ou approuvées par 
Messieurs de l'Académie royale des sciences de Paris, volume XXVI, 1770 ; pl. 4. 
7 : idem ; p. 235. 
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Les couleurs et les tissus sont aussi conforme au Règlement de 1775 : « Les lieutenants généraux 

& Maréchaux de nos camps & armées, porteront l’habit uniforme de drap bleu, doublé de serge de même 

couleur, la veste, qui sera doublée de serge blanche, sera de couleur écarlate ». 

 

Quant aux boutons, là encore notre uniforme est assez conforme au Règlement de 1775 : 

« l’habit sera garni de douze boutons d’un seul côté, jusqu’à la poche ; il y aura trois sur chaque parement 

[de manche] & à chaque poche ». Il y a seulement deux boutons de plus sur le devant de notre 

justaucorps uniforme pour un total de quatorze ; seuls les trois premiers ont une boutonnière 

fonctionnelle ouverte. On retrouve au niveau du haut du boutonnage des agrafes et des 

portes, très certainement pour conserver l’ajustement du vêtement malgré à une 

augmentation subséquente du tour de poitrine. 

Des quatorze boutons d’origine, seuls restent treize dont sept étaient encore cousus au  

vêtement au moment de mon passage ; en effet, lors de l’examen des poches du justaucorps, 

en plus d’enveloppes anti-mite, j’ai retrouvé six autres des sept boutons manquant, 

jusqu’alors pensés perdus, rassemblés à l’intérieur d’une enveloppe de la Poste (!). 

La veste est boutonnée conformément au Règlement de 1775 : douze boutons devant et 

trois sur chaque poches. 

 

La présence d’un petit collet conforte la datation minimale de fabrication, soit dans les 

années 1770.  Il est mentionné dans le Règlement de 1775 : « (…) et le collet de l’habit seront de 

même drap bleu (…). Le collet sera brodé du même dessin de broderie, réduite en proportion de la largeur 

réglée pour le collet » 

 

La coupe générale des vêtements est un autre indice qui permet de dater l’uniforme. La forte 

courbe de la coupe du devant du justaucorps, la veste très courte par rapport au justaucorps, 

l’angle de coupe très marqué du bas du devant de la veste, les plis de la jupe rejetés vers 

l’arrière dans le dos, les manches plus « anatomiques » qu’en début de siècle sont autant de 

détails qui permettent de situer sans faute la fabrication l’uniforme dans les années 1770. 

 

On peut retrouver ce type d’uniforme et sa broderie représentés sur bien des portraits du 

XVIIIe siècle. En voici un exemple sur ce portrait anonyme du maréchal de camp Pierre-

Guillaume-Léonard Sarrazin de Bellecombe, peint après 1783. 
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(détail) 
 

 coll. Musée de l’Armée, Paris 
 inv. 05358 ; Ea 17 
 
Bien sûr, l’attribution de cet uniforme au chevalier Plantavit de la Pause reste tributaire de la 

confiance que l’on porte à la donatrice, Mme de Ledinghen, dernière descendante de la 

famille. Bien que rien ne le garantisse, il y a peu de chance que ce soit une attribution 

fantaisiste : au début du XXe siècle, au moment de la donation des vêtements par Mme de 

Ledinghen, plus personne ne savait de quel genre de vêtements il s’agissait; simplement, 

qu’ils avaient toujours été dans la famille attribués au chevalier Plantavit de la Pause. Mais 

comme l’uniforme date de la même époque à laquelle le chevalier a été fait maréchal de 

camp, sans être une preuve irréfutable, c’est un indice fort !  

 
À des fins de comparaison, il serait intéressant de vérifier les points communs ou de mesurer 

les différences avec un autre uniforme du même type, le seul autre connu, conservé au musée 

de L’Empéri à Salon-de-Provence, culotte comprise celui-là. 



. 

 9

 
uniforme de maréchal de camp, ordonnance de 1775 

coll. Musée de l’Empéri 

*** 

La précieuse rareté et le témoignage fort de ces trois vêtements me font ardemment 

souhaiter qu’ils soient une jour conservés dans des conditions plus propres à leur assurer une 

longévité accrue. Je recommanderais par exemple de ne plus les garder sur de simple cintres 
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en bois mince dans une armoire aux quatre vents mais du moins sur des cintres rembourrés 

de matériaux non-acides dans une armoire plus étanche. 

Selon mon expérience, et après avoir vu bien des vêtement conservés en boîte mise à plat, je 

ne recommanderais pas cette solution qui a par trop tendance à créer des plis sur les 

vêtement selon des lignes différentes de celle qu’elles avaient au XVIIIe siècle. 

 

Une mise en vitrine de verre à 360º, complétée d’un éclairage diffus et minimal, voire 

automatique à détection de mouvement, serait bien sûr le suprême honneur à faire à ces 

magnifiques et exceptionnelles pièces ! Nul doute qu’elles sauraient ainsi attirer l’attention du 

public, voire d’augmenter ce dernier ! 

Je me propose, depuis Montréal, pour toute action qui pourrait aider à la réalisation de ce 

vœux le plus cher. 

*** 

Ce travail terminé, je reprenais finalement la route avec Mmes Tolmos-Charles et Valérie 

Larchevêque en direction de Montpellier où, après un trajet touristique dans le nouveau 

tramway en construction de la ville, je finis à la gare pour reprendre le train et arriver sur 

Lyon passé 20 heures. 

Je ne pus reprendre mes esprits que bien plus tard, ayant le sentiment d’avoir touché un 

morceau d’Histoire, d’avoir collaboré à lui redonner son identité véritable et méritée, d’avoir 

tenté de convaincre de le mettre en valeur et d’avoir fait la découverte d’un coin d’Hérault 

touchant. 

Enfin, je tiens à remercier sincèrement mes deux hôtes, Mme Tolmos-Charles et M. 

Sirventon, pour leur chaleureux accueil et leur collaboration professionnelle parfaite. Au 

plaisir de pouvoir revenir vous rencontrer à Pézenas, sans attendre … 10 ans ! 

 

Emmanuel Nivon (Montréal-Canada) 

 

 
lectures suggérées sur Plantavit de la Pause : 

- Les mémoires du chevalier de La Pause, Rapports des Archives Nationales du Québec, 1932-33, p. 305 à 397 
 
- Mémoire et Observations sur mon voyage au Canada , Rapports des Archives Nationales du Québec, 1931-32, p. 3 à 
46 
 
- les « Papiers » La Pause, Rapports des Archives Nationales du Québec, 1933–1934, p. 65 à 231. 
 
- Dictionnaire biographique du Canada en ligne : Plantavit de Lapause de Margon, Jean-Guillaume 
http://www.biographi.ca/009004-119.01-f.php?&id_nbr=2612&&PHPSESSID=ychzfqkvzape 


